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« Quiconque sera à la campagne périra par l’épée ; et celui qui sera en ville, la famine et la peste le dévoreront. »
Le Livre de l’Apocalypse1



1- Tel qu’il est cité, ce passage n’est en réalité pas tiré de l’Apocalypse néotestamentaire, mais du livre vétérotestamentaire d’Ézéchiel (7 : 15). Par ces nombreuses visions prophétiques, Ézéchiel a toutefois particulièrement nourri l’Apocalypse de Jean. Le présent extrait a notamment pu inspirer ce passage au moment de l’ouverture du 4e sceau, lorsque apparaît le quatrième cavalier, la Mort : « Alors on leur donna pouvoir sur le quart de la terre, pour exterminer par l’épée, par la faim, par la peste et par les fauves de la terre. » (Ap., 6 : 8.) (N.d.T.)



Prologue
Mésopotamie
4004 avant notre ère
La nuit était tombée. Plus sombre maintenant, plus lugubre, pensa Enliatu. Derrière le voile de nuages persistant qui masquait tout autre luminaire céleste, la lune ne formait qu’un vague halo clair. Et avec l’obscurité était arrivé un grand malheur pour son peuple. Non que Nanna, le dieu illuminateur du ciel nocturne, se soit soustrait sciemment à la vue de la Terre. Enliatu était certain que tout ce qui arrivait pouvait être attribué à une force malveillante terrestre : l’étrangère, cette femme splendide qui avait mystérieusement surgi du territoire interdit par-delà les montagnes de l’est et que l’on conduisait maintenant vers sa mort.
La captive était flanquée de huit guerriers porteurs de lances et de torches de poix. Deux de ces hommes tenaient fermement les lanières d’un collier de cuir enserrant le cou de la fille. On avait laissé à celle-ci les mains libres pour qu’elle puisse tenir le mystérieux bocal d’argile qu’elle gardait précieusement depuis son arrivée, six mois plus tôt. Elle étreignait le récipient comme si c’était son enfant.
Sa peau claire et ses yeux semblables à des gemmes n’avaient rien de commun avec le teint mat des tribus qui habitaient les terres connues. Elle fascinait les femmes du village, qui s’étaient battues pour caresser son étrange chevelure et son épiderme si doux. Les mots inconnus qui sortaient de sa bouche sonnaient comme de la musique à leurs oreilles, et son parfum – suave et épicé à la fois – paraissait venir d’un autre monde. Elles lui avaient préparé les meilleurs plats et même tressé les cheveux en les parant des fleurs les plus belles.
Les hommes ressentaient pour elle ce même envoûtement, même si leur attirance était beaucoup plus animale. Ils n’avaient jamais posé les yeux sur une femme aussi séduisante. Ainsi qu’Enliatu l’avait craint, ils avaient de moins en moins pu refréner leurs instincts. Pour attirer son attention, ils s’étaient mis à rivaliser d’efforts, mais sa farouche indifférence n’avait fait qu’attiser leur concurrence. Et finalement, plutôt que de tout perdre, certains s’étaient accordés pour trouver le moyen de se la partager.
À la troisième lune, conduits par les deux hommes qu’Enliatu avait désignés pour veiller sur elle, les complices s’étaient glissés furtivement dans la hutte où elle dormait. Après lui avoir couvert la bouche et immobilisé les membres, ils avaient rejeté son drap. Puis, dans un ordre prédéterminé, ils avaient abusé d’elle jusqu’à ce que les appétits charnels de chacun des hommes fussent assouvis.
Lorsque Enliatu les avait interrogés par la suite, ils lui avaient répondu qu’elle ne les avait pas repoussés. Il n’y avait eu ni cris, ni larmes, ni lutte. La femme s’était contentée de rester immobile, flasque, fixant chaque agresseur avec des yeux vides tandis qu’il la violait. Seul un subtil rictus hantait ses lèvres douces.
Avant même le lever du soleil, un premier homme était tombé malade. D’abord, il s’était mis à suer, puis à grelotter de froid et à trembler de tous ses membres… Avant de perdre son sang. Tellement de sang.
Aucun des misérables n’avait vu le crépuscule.
Si seulement cette tragédie – ce châtiment – avait pu s’arrêter avec eux, se lamentait Enliatu.
Alors que la procession longeait d’un bon pas la rive du fleuve en crue, il remarqua que l’inondation avait déjà englouti les greniers circulaires jusqu’au toit. Bientôt les briques de terre qui constituaient leurs murs allaient s’amollir et se dissoudre dans l’eau bouillonnante ; les toits de paille seraient emportés par le flot et se désagrégeraient. Il n’en resterait aucune trace.
Assurément, un grand nettoyage était en cours. Peut-être qu’Enkil, le Créateur, cherchait à détruire l’humanité, car, de même que les hommes avaient conçu les briques pour construire leurs demeures, les dieux avaient modelé les hommes à partir d’argile.
Le cortège s’écarta de la rive et s’engagea dans un bois de grands cèdres. Sous l’épaisse voûte sylvestre, seuls les troncs les plus proches, éclairés par les torches, se détachaient sur le fond noir immaculé. Rapidement, la rivière houleuse ne fut plus audible. Les guerriers marchaient en silence quand, soudain, la prisonnière se mit à fredonner doucement une mélodie pleine de sensualité. Alors, dans les arbres, les hiboux noctambules – créatures d’ordinaire passives – poussèrent de petits cris perçants, comme s’ils répondaient à l’appel de la femme. Les hommes s’immobilisèrent sur-le-champ. Les yeux remplis d’effroi, mais prêts à faire usage de leurs lances, ils levèrent leurs torches et scrutèrent les ténèbres.
— Il-luk ach tulk ! hurla Enliatu, agacé.
Pour faire taire la prisonnière, ses deux gardes tirèrent sur les lanières qui l’étranglaient. Et, à la seconde où elle se tut, le chœur invraisemblable des rapaces nocturnes cessa.
Le chemin grimpait encore et encore. Les cèdres firent place à des pentes broussailleuses qui s’élevaient vers des hauteurs désolées et dentelées. La procession fit une pause. Enliatu franchit seul les derniers mètres couverts d’éboulis jusqu’à un feu aux belles flammes vives orangées. Les deux garçons qu’il avait envoyés plus tôt pour préparer le site à la lumière du jour étaient agenouillés près du foyer. Ils tournaient le contenu de deux marmites de terre qui chauffaient sur le brasier.
Les gardes firent avancer la prisonnière.
Veillant à garder une distance de sûreté, Enliatu ordonna aux garçons de prendre à la fille ce qu’elle tenait. Quand ils s’avancèrent vers elle, elle serra plus fort le gros pot contre sa poitrine, et dès qu’ils essayèrent de le lui arracher, elle hurla. Les gardes tirèrent si fort sur les lanières que les veines du cou de la captive saillirent et que ses yeux parurent sortir de leurs orbites. Mais les garçons parvinrent à lui prendre le récipient. Elle se laissa alors tomber mollement à terre, le corps secoué de spasmes.
— Ul cala, dit Enliatu à l’aîné des deux adolescents. (« Ouvre-le. »)
Le garçon n’avait guère envie d’exécuter cette tâche, car il était certain que le bocal devait contenir les mauvais sorts de la femme.
— Ul cala !
Le garçon attrapa le couvercle de ses doigts tremblants et l’ouvrit prestement. Aussitôt, la lueur dansante du feu saisit un mouvement au plus profond du récipient posé sur le sol. Paniqué, l’adolescent sursauta et tomba à la renverse.
Sans se laisser impressionner, Enliatu s’avança et passa sa torche au-dessus du gros bocal ouvert. En apercevant la forme hideuse recroquevillée au fond du pot, il ne put s’empêcher de grimacer.
Les guerriers échangèrent des regards inquiets et attendirent les instructions de l’ancien.
Tout allait prendre fin ici ce soir, songea Enliatu. C’était tout au moins ce qu’il espérait. Sans tarder, il expliqua aux garçons ce qu’il attendait d’eux.
L’aîné des deux revint vers le foyer et glissa des barres de bois dans les poignées des marmites de terre brûlantes. Puis son camarade l’aida à soulever la première. Ils la placèrent au-dessus du bocal de la prisonnière et versèrent soigneusement le liquide visqueux fumant. Le récipient fut bientôt rempli à ras bord de la résine bouillonnante.
La prisonnière poussait des hurlements de protestation déchirants.
Et de nouveau les cris perçants des hiboux montaient de la forêt sombre comme pour lui faire écho.
Enliatu contemplait les ondulations concentriques qui se soulevaient à la surface luisante du liquide résineux. L’immonde occupant du bocal tentait de s’en extraire.
Pétrifié, le garçon replaça le couvercle. Il pesa fermement dessus jusqu’à ce que décroissent puis cessent les soubresauts dans le bocal. Il attendit encore un bon moment avant d’oser enlever ses mains.
Satisfait, Enliatu se tourna vers la prisonnière. À quatre pattes, elle grondait comme une louve. Des larmes traçaient des sillons nets sur ses joues poussiéreuses. L’homme et la femme se regardèrent avec des yeux qui exprimaient la même détermination. Enliatu n’avait pas le moindre doute : il avait en face de lui une bête sauvage déguisée, une créature de la nuit.
Entre ses dents, elle laissa échapper un sifflement rauque. De la salive ruisselait sur son menton. Elle gardait les doigts accrochés à son collier perlé, un objet qui provenait de sa terre natale. Était-ce ainsi qu’elle communiquait avec l’autre monde ? se demanda Enliatu. En tout cas, il était certain qu’elle était en train de le maudire et d’invoquer ses esprits démoniaques pour le tuer.
L’heure était venue.
Il fit un signe aux gardes. Ceux-ci la forcèrent à s’allonger sur le sol, visage vers le ciel, et lui maintinrent les membres écartés. Le plus grand des guerriers s’avança. Il tenait fermement d’une main le manche d’une énorme hache. Sa lame de bronze reflétait les flammes orangées du brasier. Il s’accroupit à côté de la captive, attrapa une pleine poignée de ses cheveux au sommet du crâne et tira la tête en arrière pour exposer la chair tendre de la gorge. Sans perdre de temps, il leva sa hache et la rabattit en un mouvement précis sur le cou de la femme.
La lame trancha la chair et le muscle et fit jaillir une gerbe de sang qui sembla rutiler dans la lumière du feu. Un deuxième coup de hache féroce plongea plus profondément dans la gorge béante pour dissocier les vertèbres, le sang infâme giclant sur le visage et la poitrine de l’homme. Il lui fallut encore assener deux autres coups avant que la tête soit séparée du tronc.
Poussant enfin un grognement satisfait, le guerrier lâcha sa hache et ramassa par ses boucles souples la tête tranchée. Mais son sourire s’évanouit dès qu’il fixa le regard noir qui semblait encore vivant. Même les lèvres douces esquissaient un rictus sarcastique.
Enliatu s’approcha du feu et pointa du doigt la seconde marmite frémissante :
— Eck tok micham-ae ful-tha.
Tenant la tête blême le plus loin possible de son corps, le guerrier la jeta dans la résine bouillante. Enliatu la regarda s’enfoncer lentement dans la sève opaque, au milieu d’un tourbillon de sang. Les yeux morts continuaient de le fixer d’un air de défi, comme si la malédiction de l’étrangère ne faisait que commencer.





1
Nord-est de l’Irak
De nos jours
— Plus de balles ! cria Jam à son commandant d’unité, accroupi à quatre mètres de lui derrière un bloc de calcaire massif.
Tout en gardant l’œil droit rivé à la lunette de son fusil, le sergent Jason Yaeger plongea la main dans son sac à dos en peau de chèvre. Il en sortit un chargeur plein et le lança en douceur à Jam. Le métal brûlant de l’arme et la décharge de gaz que l’on voyait sortir de la gueule du canon ne faisaient pas forcément bon ménage.
— Baisse de régime ou tu vas l’enrayer !
Que dire d’autre, même si c’était précisément la raison qui avait valu son surnom à Jam1 ? pensa Jason.
Son camarade éjecta le chargeur vide et mit le neuf en place avec un claquement sec.
« Cadeau » d’un trafiquant d’armes afghan itinérant, l’armement de l’unité était constitué d’un vrai méli-mélo d’armes russes. Mais, du même coup, le fusil de chaque homme avait une détonation spécifique, ce qui aidait Jason à tenir un compte approximatif des munitions dépensées. Jam avait la main lourde sur la détente de son AK-47 datant de la guerre froide – il l’écrasait plus qu’il ne la pressait. Les autres membres de l’unité géraient leurs tirs de manière beaucoup plus judicieuse.
Si les dix activistes islamistes encore debout avaient l’avantage du nombre et d’une position surélevée, l’art du combat faisait largement pencher la balance en faveur de l’équipe aguerrie de Jason. Cependant, la baisse flagrante de leur réserve de munitions n’aurait pu intervenir à un pire moment. Si les crapules qu’ils avaient en face d’eux appelaient du renfort, l’unité de Jason risquait d’être attaquée à revers sur le terrain plat découvert au pied des contreforts. Mais, pire encore, l’ennemi pouvait se faufiler dans le ravin tout proche et s’enfoncer plus profondément dans les monts Zagros – un paradis pour les rebelles, truffé de grottes, de défilés et de cols accidentés et labyrinthiques.
Et de l’autre côté de la frontière, l’Iran.
Il siffla Jam et, d’un mouvement de la main, l’envoya grimper la pente à quatre pattes en se déportant légèrement sur la droite. Jason réprima une folle envie de gratter une irritation sous la barbe miteuse qui faisait partie de son « déguisement ». Avec elle, ses lentilles de contact qui faisaient virer ses yeux noisette au brun terreux, son hâle intense qui aurait rendu jaloux George Hamilton2, sa tenue, composée d’une galabia peu flatteuse, d’une veste et d’un pantalon ample, auxquels s’ajoutaient un keffieh avec la cordelette agal pour le ceindre et des sandales, il aurait pu assez aisément passer pour un Bédouin. Ses camarades de l’unité étaient tous équipés comme lui.
Moins de deux secondes plus tard, il vit surgir un keffieh à carreaux rouges et blancs au-dessus d’un amas rocheux, puis une kalachnikov semi-automatique. Jason aligna les carreaux au centre de sa visée, glissa son doigt du pontet vers la détente et lâcha trois tirs successifs – un « groupé » parfait qui aurait atteint une pièce de dix cents en plein dans le mille. Dans sa lunette, il aperçut le petit nuage rose qui jaillit du foulard et les taches rouges qui se formèrent sur le tissu.
Mentalement, il pointa le nombre de cibles restantes : neuf.
En se baissant pour se remettre à couvert, il attrapa son sac à dos. Il commençait à s’éloigner lorsqu’une grenade ronde vola par-dessus le rocher, atterrit dans le sable et explosa. Après un saut de dix mètres, il retomba dans les broussailles d’un petit tertre rocailleux. De nouveaux tirs automatiques le prirent pour cible alors qu’il plongeait derrière le rocher pour s’abriter.
Tandis que les islamistes s’interpellaient en arabe – pas en kurde ? –, Jason sortit ses jumelles Victronix et scruta les deux positions ennemies. Le laser de l’appareil calcula automatiquement les coordonnées GPS tout en enregistrant les images filmées sur son mini-disque dur.
Replongeant sous la crête du tertre, il ouvrit une carte plastifiée du terrain pour vérifier la position exacte sur le plan quadrillé. Puis, dans sa poche de veste, il récupéra un SatCom – un téléphone satellite qui ressemblait à s’y méprendre à un téléphone cellulaire civil. Il appela la base aérienne du camp d’Eagle’s Nest – le « Nid d’aigle » – installé au nord de Kirkuk. Un délai à peine perceptible suivi d’une infime tonalité numérique confirma qu’on cryptait la transmission. Une fois qu’elle fut sécurisée, le standardiste du QG prit la ligne et posa la première question d’authentification :
— Mot du jour ?
Il pressa le bouton Émission.
— Cadillac.
Tonalité. Temps mort.
— Couleur ?
Nouvelle tonalité numérique et nouvelle attente.
— Magenta.
Tonalité. Attente.
— Chiffre ?
Tonalité. Attente.
— Un-Cinquante-Deux.
Pause. Tonalité. Et enfin…
— Que puis-je pour vous, Google ?
Même sous le feu ennemi, Jason ne put s’empêcher de sourire. Il avait hérité de ce nouveau surnom quelques mois plus tôt, après avoir disputé une fameuse partie de Trivial Pursuit, version « bois quand tu réfléchis ». Jason était parvenu à faire le tour du plateau et à remplir son camembert sans même avoir à se décapsuler la moindre canette de bière. Les autres joueurs n’avaient pas connu la même réussite, mais ce n’était peut-être pas leur intention. La connaissance des faits abscons – « les trucs qu’aucun gars de vingt-neuf ans qui se respecte ne devrait savoir » – était le point fort de Jason. Qu’est-ce qu’il ne ferait pas pour avoir cette bière, maintenant…
— On va manquer de munitions. Transmettez, dit Jason à haute et intelligible voix par-dessus le rat-tat-tat-tat des armes en arrière-fond. On a encore neuf islamistes face à nous avec un peu d’artillerie légère. Envoyez un hélico pour leur taper dedans le plus vite possible.
Il fournit à l’opérateur la position exacte sur le plan quadrillé et les coordonnées INS de guidage inertiel.
— Que le pilote m’appelle dès qu’il sera en approche.
— Roger. Bien reçu. Je vous envoie Candyman. Il sera là-bas dans quatre minutes.
Il regarda l’heure sur sa montre de poignet toute simple. Puis il remit son téléphone satellite dans sa veste avant d’éponger la sueur sur ses yeux avec la manche de sa tunique.
Jason devait s’assurer que ses camarades n’étaient pas trop près des points d’impact prévus.
Il leva les yeux vers Jam. Celui-ci se trouvait à une bonne quinzaine de mètres plus haut sur la pente, tapi dans une ravine et maudissant la culasse bloquée de son arme. Il était vulnérable, mais à couvert.
Le long de la route au pied de la montagne, Camel était encore recroquevillé derrière le cadavre d’un chameau criblé de balles. Au cours des tout derniers mois, l’ancien sniper des marines Tyler Hathcock avait établi une étrange – voire parfois troublante – relation avec l’animal qui, associé à sa marque de cigarette favorite, avait inspiré son surnom. Au début de l’embuscade, Camel s’était servi du chameau pour abuser les islamistes. Il l’avait chevauché à cru sur la route étroite afin de bloquer le convoi ennemi approchant. Mais, quand l’attaque avait commencé, il s’était retrouvé coincé à découvert. Alors, sans hésiter, il avait mis pied à terre, abattu son pote à bosse d’une balle dans l’oreille et l’avait utilisé comme un bouclier étonnamment efficace.
Sacré Camel.
Non loin de ce dernier, il repéra Dennis Coombs, surnommé Meat3 en raison de sa stature imposante. Rien que du muscle de bon fermier de l’Oklahoma. Il était coincé derrière le véhicule qui avait occupé la tête du convoi islamiste, un pick-up Toyota sérieusement mitraillé. Sur le siège conducteur gisait le corps d’un Arabe, l’arrière de la tête ouvert. De la matière cérébrale et du sang maculaient tout l’habitacle, conséquence des trois premières balles que Jason avait tirées de cinquante mètres vers l’œil gauche de sa cible, au déclenchement des hostilités.
Derrière le Toyota s’alignaient les trois autres camions abandonnés par l’ennemi. Autour d’eux, le sol était jonché des corps de huit Arabes morts. Derrière le capot du deuxième véhicule apparaissait par instants le turban rouge du dernier homme de Jason, Hazo. Traducteur, facilitateur, intermédiaire, le Kurde de quarante-deux ans avait pour fonction d’être les yeux et les oreilles de l’unité. Ainsi était-il à la fois leur meilleur atout et leur pire handicap puisque, comme la plupart des chrétiens kurdes, il refusait de manipuler une arme. Rien qu’une tête, sans muscles, mais un sacré chic type. Jason supposa qu’Hazo était en position fœtale en train de réciter des neuvaines. S’il ne bougeait pas de là, il serait parfaitement en sécurité.
Jason se mit à plat ventre pour ramper vers l’amont. Quand il releva les yeux afin d’observer l’ennemi, il n’apprécia guère ce qu’il vit. Juste derrière une saillie rocheuse protectrice, deux Arabes venaient de déballer une longue caisse en polyéthylène qu’ils avaient sortie du Toyota avant de filer à pied vers la montagne. Sur l’arme couleur sable qu’ils assemblaient, on pouvait distinguer des marquages en cyrillique. Un troisième homme portant un turban noir préparait un obus de mortier.
— Merde !
Jason reprit ses jumelles pour scruter l’espace aérien vers l’ouest. À une dizaine de kilomètres au-dessus de l’horizon, il finit par repérer l’oiseau noir qui approchait à grande vitesse. Encore deux minutes, estima-t-il. Il avait besoin de gagner un peu de temps avant que les gars aux lance-roquettes passent à l’action.
Il se positionna derrière un V naturel dans le rocher. Pas franchement le meilleur angle de vue, et seuls les turbans des cibles étaient visibles, mais il allait faire avec. Jason cala la crosse de son fusil de précision SVD – l’arme des snipers russes – contre son épaule droite, puis il regarda dans sa lunette et visa le turban noir. Il se redressa légèrement, distingua le visage barbu anguleux et…
Pop-pop-pop.
Les balles atteignirent leur objectif et la gerbe rosâtre confirma la mort.
L’obus tomba de la main de l’homme et roula hors de vue. Aussitôt, les deux turbans blancs plongèrent pour récupérer la roquette et disparurent du champ de vision de Jason. Celui-ci se baissa derrière son rocher. Dans la poche de sa veste, le SatCom vibra. Il le récupéra et pressa le bouton Réception.
— Ici, Candyman. À vous, Google.
— Il reste trois cibles en position un… avec des fusils et un RPG. À vous.
— Bien reçu. Et en position deux ?
— Cinq tireurs. À vous.
— Vous m’avez mâché le travail. Je pensais qu’on allait savoir un peu d’action.
— Désolé, Candyman.
Après avoir remis le téléphone dans sa poche, Jason reprit son fusil et son sac, puis continua de gravir un peu plus la pente dans l’espoir d’obtenir une meilleure vision des deux turbans blancs. Mais il ne parvenait qu’à apercevoir par moments des bras ou des jambes. Seulement, vu la nécessité d’économiser le peu de balles qui lui restaient, c’était la tête qu’il devait viser ou rien du tout. Tout ce qu’il espérait, c’était que ces types ne réussiraient pas à charger le RPG-7 avant le début de la frappe aérienne.
Cependant, de l’endroit où il se trouvait désormais, il pouvait observer les islamistes coincés dans la seconde position : quatre hommes en entourant un cinquième plus grand qu’eux. Jason pointa son fusil dans leur direction et stabilisa sa mire sur un Arabe trapu et joufflu à la barbe broussailleuse. Soudain, celui-ci bougea, ce qui permit à l’Américain de mieux voir la silhouette au centre du petit groupe. Lorsque Jason aperçut le visage sinistre cadré dans sa lunette, son cœur fit un bond dans sa poitrine.
— Pas possible, murmura-t-il.
Toutefois, ce visage dur et sombre, lié à un nombre incroyable de victimes, était reconnaissable entre mille. Bon sang, que faisait-il ici ? L’envie folle, viscérale, de presser la détente envahit Yaeger. Mais si en toute connaissance de cause il abattait l’homme le plus recherché du terrorisme international, il susciterait une tempête et un bordel sans nom. Les directives étaient écrites noir sur blanc pour une bonne raison, se dit-il. Ce n’était pas encore le moment. Pas maintenant. Il zooma rapidement sur le visage avec ses jumelles et enregistra les images.
En hâte, il reprit son SatCom et utilisa le canal analogique-talkie-walkie pour contacter les autres membres de l’unité.
— Personne ne tire sur la position deux. Je répète : pas de tir sur la position deux.
Les battements de rotor de l’Apache AH-64 devenaient plus audibles de seconde en seconde. Jason se laissa retomber en arrière pour regarder l’hélicoptère de combat qui approchait dans une trajectoire parfaite.
Une seconde plus tard, le téléphone satellite vibra sur le canal numérique et il pressa une nouvelle fois le bouton Réception.
— C’est vous, Candyman ?
— Bien reçu, Google. Vous êtes prêt ?
— Oui, mais ne tirez pas sur la position deux. Je répète, ne tirez pas sur la position deux. Terminé.
— Reçu. Qu’en est-il de la position un ?
Jason jeta un coup d’œil par-dessus les rochers. Il entrevit un turban blanc qui apparut et disparut presque aussitôt. Puis, à son tour, le tube lance-roquettes entra dans son champ de vision et en ressortit. L’Américain n’avait toujours pas d’angle de tir correct.
— Hydra sur position un. Tapez dedans, répondit Jason.
— Bien reçu. Restez couché et bouchez-vous les oreilles.
Quinze secondes plus tard, l’Apache arriva à portée de frappe. Le capteur laser dans l’ogive de son nez se fixa sur les coordonnées GPS précises de l’empilement rocheux. Soudain, une paire de missiles Hydra 70 s’arracha des ailettes de l’hélico.
Jason risqua un dernier regard vers la position un. Il vit le tube lance-roquettes RPG-7 dépasser du rocher, avec cette fois une roquette bien fixée à son extrémité. Ça allait se jouer à très peu de chose.
Il se baissa, jeta son fusil à terre, plaqua ses mains contre ses oreilles et s’adossa au rocher. Dans le ciel bleu cristallin, les missiles filaient en laissant derrière eux deux lignes nettes de fumée d’échappement. Une vision terrifiante !
Mais le spectacle n’était pas terminé et Jason assista à une scène tout aussi remarquable : alors que les missiles passaient en sifflant au-dessus de sa tête, le RPG-7 cracha sa roquette, qui alla toucher l’un des Hydra – pas assez fort toutefois pour faire sauter l’ogive de la fusée, mais suffisamment pour la dévier de la trajectoire prévue.
Le premier Hydra frappa la position un de plein fouet. L’onde de choc retentissante qui secoua la butte fit claquer les dents de Jason et précéda de peu une vague de chaleur intense.
Une fraction de seconde plus tard, le second Hydra détona et le sol trembla plus fort encore. L’écho de l’explosion se répercuta dans les montagnes.
Jason regarda l’hélico virer brutalement sur le flanc pour éviter la roquette tremblotante. Elle vola encore cinq secondes avant de plonger vers un verger de dattiers, où elle se fracassa, en une petite boule de feu orange.
Alors qu’il ôtait les mains de ses oreilles bourdonnantes, un turban blanc en loques et maculé de taches rouges descendit du ciel en flottant et atterrit à ses pieds. Au même instant, une odeur de chair brûlée lui chatouilla les narines.
Levant son fusil, Jason bascula le sélecteur sur le mode rafale. Puis il dévala la pente en veillant à ne pas glisser avec ses sandales sur le sang recouvrant le flanc de la colline. Arme à hauteur d’épaule, il balayait l’espace du bout de son canon, guettant le moindre mouvement dans les parages du monticule pulvérisé. Rien. Et comme la fumée et la poussière empêchaient de voir quoi que ce soit du côté de la position deux, il se détendit, se remit à couvert derrière un rocher et attendit. Il scruta la zone avec soin à travers la lunette de son fusil. Aucun signe d’activité.
Un petit vent d’ouest dispersa rapidement la fumée.
Plus bas, Camel sortit de sa planque et attaqua la pente au pas de course. Pour le couvrir, Jason ouvrit le feu vers la position des islamistes, jusqu’à ce que son camarade atterrisse à ses pieds dans un vrai plongeon sur marbre4.
— Sain et sauf ! exulta Camel.
Il souriait d’une oreille à l’autre comme un écolier en récréation.
Y a des gars qui sont nés pour ça, songea Yaeger, avant d’observer plus attentivement le visage de l’ancien marine. On aurait dit qu’il avait plongé sa tête dans un seau d’hémoglobine.
— Pas de bobo ?
— Moi, je vais bien. Mais mon chameau est mort. Pourquoi avoir épargné la seconde position ?
— Fahim Al-Zahrani s’y trouve.
— Quoi ! s’exclama Camel.
Sur son front plissé par l’étonnement, le sang caillé du chameau se craquela comme de l’argile sèche.
— Impossible, continua-t-il. Selon l’Intel5, il est en Afghanistan.
— Ils se trompent. Ce ne serait pas la première fois.
— Tu en es sûr ?
Jason tapota ses jumelles.
— Je te montrerai les images plus tard. C’est le grand type au milieu. Mais n’oublie pas une chose : le Pentagone le veut vivant. Donc, essaie de ne pas l’abattre et on rentrera à la maison beaucoup plus vite.
Soudain, Jam cria à Jason :
— Ils se sauvent !
Armes pointées, Yaeger et Camel se jetèrent chacun d’un côté du rocher.
La fumée noire était encore assez épaisse pour offrir un semblant de couverture aux Arabes, mais Jason reconnut avec soulagement la grande silhouette dégingandée. Deux de ses complices l’entraînaient vers l’amont. Quant aux deux derniers Arabes, ils suivaient avec une seconde caisse en polyéthylène.
Jason et Camel s’élancèrent à leur poursuite, bientôt rejoints par Meat, sorti de sa cachette pour fermer la marche.
De son côté, Jam surgit de la ravine où il avait trouvé refuge et se mit à courir le long de la crête pour les intercepter perpendiculairement. S’il brandissait son AK-47 de manière menaçante, il savait qu’il ne pourrait guère faire autre chose qu’intimider les islamistes avec son arme enrayée, et au mieux ralentir leur progression.
La nasse se refermait.
Quand Jason ressortit du rideau de fumée, il constata que les Arabes ne se dirigeaient pas vers la crevasse percée dans le flanc de la montagne, mais vers une échancrure dans la falaise qui ressemblait à l’entrée d’une grotte. À en juger par les flammes léchant l’affleurement rocheux juste au-dessus de l’ouverture et les cicatrices toutes fraîches dans la paroi dont un pan entier était tombé au bas de la pente, Jason devina que c’était là le point d’impact du missile Hydra dévié.
Dès que les Arabes eurent disparu dans l’anfractuosité, Jason ralentit l’allure et fit signe aux autres de se mettre à couvert.
Pas moyen de savoir ce que les Arabes tramaient, et leur courir après dans une grotte ne serait guère malin.
L’impact seul avait-il pu produire une cavité aussi profonde ? se demanda-t-il. Et pourquoi allaient-ils se coincer là-dedans ?


1- To jam : en anglais, « s’enrayer ». (N.d.T.)

2- Acteur américain né en 1939, réputé pour son teint hâlé. (N.d.T.)

3- En anglais, « viande ». (N.d.T.)

4- Home plate slide. Plongeon qu’un joueur de base-ball fait en atteignant une base, et notamment la quatrième, le marbre (home plate), pour marquer un point. (N.d.T.)

5- Abréviation d’Intelligence utilisée pour désigner le renseignement militaire. (N.d.T.)
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À l’abri derrière un rocher, Jason observait l’ouverture à la jumelle. Pas de signe du petit groupe de jihadistes, mais quand il zooma, il remarqua un détail singulier : à environ deux mètres à l’intérieur de la grotte, une forme rectangulaire encadrait le vide noir – comme une porte ouverte. En grossissant encore, il repéra des têtes de boulon bordant les lignes nettes qui n’avaient rien de naturel.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? murmura-t-il.
Quelqu’un siffla.
Baissant les jumelles, Jason se tourna vers Meat. Il tendait le doigt vers un objet fumant gisant non loin de l’endroit où il était caché. Même à distance, Jason pouvait dire sans problème que le quadrilatère métallique mutilé et noirci était la porte arrachée à l’encadrement qu’il venait de repérer. De prime abord, il estima qu’il faisait approximativement un mètre vingt sur un mètre quatre-vingts et avait l’épaisseur d’un gros annuaire téléphonique. En son centre, il y avait un gros volant d’ouverture comme on s’attend à en trouver sur une trappe de sous-marin. Les parties intactes de la porte révélaient qu’elle avait été peinte aux couleurs de la montagne pour se fondre dans celle-ci. Sur ses bords, on distinguait encore les vestiges d’un filet de camouflage militaire. Le dispositif avait dû être assez efficace, pensa-t-il, pour que personne ne l’ait repéré jusque-là. L’ouverture était assurément positionnée assez haut pour tromper un œil nu.
Et si les islamistes n’avaient jamais eu l’intention de traverser les montagnes ? Peut-être qu’ils se dirigeaient vers cet endroit depuis le départ ? Ne s’agissait-il pas d’un bunker ?
Pourtant, Jason avait bien vu les Arabes marquer un temps d’arrêt avant de s’engouffrer dans l’ouverture, comme s’ils étaient tout aussi surpris que lui de trouver ce passage. Dans tous les cas, dès lors que cette cavité ne pouvait être strictement imputée à l’impact, il était plus que probable que la porte de sécurité protégeait une grotte s’enfonçant profondément. Très profondément. Les réseaux de galeries sinuant sous ces montagnes pouvaient en remontrer aux plus impressionnantes catacombes de Rome.
Il avait lu dans son manuel de campagne que les monts Zagros étaient nés de la collision tectonique préhistorique entre les plaques arabe et eurasienne. La chaîne dentelée s’étendait sur mille cinq cents kilomètres depuis le nord de l’Irak jusqu’au détroit d’Ormuz, dans le golfe Persique au sud. Certains de ces pics atteignaient 4 500 mètres (plus hauts que le pic Pike dans le Colorado, avait-il remarqué). Les grottes et galeries résultaient de l’érosion des roches plus tendres à l’intérieur des montagnes. Cependant, l’apport le plus notable des Zagros à la région – apport qui n’avait pas au demeurant que du positif – avait pris la forme de dépôts sédimentaires coincés sous les contreforts orientaux : les vastes champs pétrolifères de l’Iran !
De la caverne jaillit soudain une sorte de pschiit assourdi, comme le bruit du gaz qui s’échappe au moment de l’ouverture d’une canette de soda. Puis une lueur aveuglante envahit le vide noir au-delà du cadre rectangulaire. Jason entrevit la silhouette d’un projectile accompagnée d’un bruit retentissant. Immédiatement, une boule de feu se forma à l’entrée de la grotte, projetant des ondes de chaleur le long de la pente. D’énormes fragments de roche volèrent dans toutes les directions.
Les Américains se mirent à couvert tandis qu’une pluie de débris tombait autour d’eux.
Une pierre de la taille d’une balle de softball1 frappa Jason pile entre les omoplates et il se retrouva plaqué au sol. D’un coup, il sentit tout l’air s’extirper de ses poumons. Une douleur fulgurante remonta sa colonne vertébrale et redescendit dans ses bras. Il roula sur le dos tout en se cambrant avec des gémissements de souffrance. Pendant cinq secondes, il ne vit rien d’autre que du blanc. S’il n’avait pas porté un gilet en kevlar sous sa tunique, le choc l’aurait probablement laissé paralysé.
Des pas rapides crissèrent sur la rocaille et s’arrêtèrent près de lui.
— Ça va, Google ?
Il cligna les yeux et inspira plus posément.
— Oui, je ne mourrai pas encore cette fois.
Jam l’aida à se relever et Jason fit jouer ses omoplates pour dissiper la douleur.
— Ça va te laisser une marque, dit Jam.
Yaeger remarqua alors que la joue gauche de son camarade était rouge et cloquée, et que les boucles noires de sa nuque avaient grillé.
— Tu peux parler, répondit Jason avec une grimace.
L’autre se frotta la zone de poils brûlés.
— J’étais un peu trop près quand le missile est sorti. Mais après tout, j’avais besoin d’un bon coup de rasage.
Jason leva les yeux vers l’ouverture dans la falaise. Un nuage de fumée grise s’en échappait. Mais surtout, l’encadrement de la porte disparaissait maintenant derrière le grand pan de paroi effondré. Il secoua la tête, quelque peu hébété.
— C’était un RPG… pas vrai ? J’ai à peine eu le temps de voir.
— Oui, c’en était un.
Encore une fois, mains sur les hanches, le sergent ne put s’empêcher d’agiter tristement la tête.
Meat, Camel et Hazo les rejoignaient au petit trot.
— Tout le monde va bien ? demanda Jason au trio.
— Super, grommela Meat.
Mais, en voyant Jam, il s’avança vers lui avec un rictus de dégoût.
— Qu’est-ce qui est arrivé à ton visage ?
Le relent de barbe brûlée lui apporta la réponse.
— Ah. Je déteste cette odeur… de poils grillés, maugréa-t-il. Merde, je vais vomir.
Il secoua la tête violemment.
— Tu peux parler, Dracula, lui renvoya Jam. Ce masque de sang fait admirablement ressortir tes yeux.
— Ha, ha, très drôle…
— OK, mecs, les coupa Jason.
Pour les combattants de première ligne, les poussées d’adrénaline s’accompagnaient toujours de moments d’euphorie – au moins si vous étiez toujours debout quand les balles cessaient de voler. C’était comme un trip de camé : plus ils en avaient, plus ils en voulaient, et c’était ça qui les faisait sans cesse repartir au combat. Mais cela rendait aussi ces « shootés » plus difficiles à contenir.
— Content de voir que tout le monde va bien. Vous avez tous noté, j’en suis sûr, que nous avons un nouveau problème.
Il montra du doigt la falaise fumante.
Camel sortit une petite boîte en fer-blanc de sa veste, l’ouvrit et y prit une pincée de tabac à chiquer. Pour se faire passer pour un musulman abstinent, un patch antitabac aurait été beaucoup plus discret, mais la mastication faisait passer à coup sûr l’envie de fumer.
— Ça me paraît plutôt bien, dit-il. Les enturbannés sont allés s’enterrer tout seuls.
Il commença à se remplir les joues de tabac.
Pendant ce temps, Jam avait tiré un couteau de chasse aiguisé de sa ceinture et entrepris de raser sa barbe brûlée qui empestait vraiment.
— Moi, j’ai plutôt l’impression qu’ils ne veulent pas qu’on les suive, estima-t-il.
— Je suis assez d’accord, l’appuya Meat.
— Ces grottes…, intervint Hazo d’un ton calme, mais un tantinet trop bas, comme à son habitude. Les tunnels peuvent mener n’importe où. Ce n’est pas bon. Ils pourraient trouver une issue. Peut-être de l’autre côté de la montagne… peut-être à un kilomètre d’ici.
— Ou ils sont simplement allés s’enterrer, insista Camel avant de projeter un crachat brunâtre sur les rochers. Ils sont allés se terrer dans un trou. Exactement comme ton copain Saddam.
Le Kurde fronça les sourcils.
De son côté, Jason considérait que les deux hypothèses étaient plausibles.
— Allons voir cette porte de plus près.
Il leur fit signe de le suivre, puis se dirigea vers elle.
Lorsqu’il s’agenouilla à côté du panneau rectangulaire, Jason put sentir la chaleur qui continuait d’émaner du métal noirci. Il examina soigneusement toute la surface en quête d’un détail parlant : le nom du fabricant, une plaque gravée, un symbole peint ou des inscriptions en arabe. N’importe quoi. Mais il ne trouva rien.
— On va la retourner, indiqua-t-il à ses camarades. Couvrez-vous les mains. Ce truc est encore brûlant.
Ils s’y mirent tous les cinq pour la renverser. La porte retomba dans la pierraille avec un crissement sourd.
— Elle pèse plus que ma femme, grommela Camel.
— Oh non, ta femme a quelques kilos de plus, corrigea Meat en faisant mine de la connaître intimement. Mais positive : ça fait toujours quelques kilos de plus à aimer.
Alors que les autres ricanaient, Camel cessa soudain de mastiquer.
— On se calme, préféra les arrêter tout de suite Jason.
Il avait déjà repris sa position accroupie près de l’huis pour reprendre son examen. Le verso de la porte était le côté tourné vers l’intérieur quand elle était en place. Les gonds déformés semblaient provenir d’une chambre forte de banque. Quant au volant d’ouverture, il était complètement tordu en forme de bretzel sur cette face-là. Mais il n’y avait toujours pas la moindre marque révélatrice. Pas même sur les tranches de la porte.
— C’est de la construction militaire, observa Meat.
— Tu es un vrai génie, persifla Camel entre ses dents.
L’autre fit mine de l’ignorer et enchaîna :
— Ça doit être une des planques de l’ancien régime. Un abri antiatomique, sans doute.
— Mince, on va peut-être enfin trouver là-haut des ADM2 planquées, ajouta Jam.
Jason se releva.
— Je ne sais pas ce qu’il y a dans cette montagne, mais ça doit être superimportant pour qu’on l’ait protégé comme ça.
— Hé, attends. Tu as raté quelque chose, là, signala Jam.
Il montrait du doigt un angle de la porte où une partie du filet de camouflage avait fondu dans le métal.
— Ici, précisa-t-il de la pointe de son couteau après s’être rapproché.
Puis il se redressa et entama le rasage de la moitié indemne de sa barbe.
Jason se mit à genoux et se pencha pour mieux regarder. Un objet rectangulaire était pris dans le filet, légèrement plus grand qu’une carte de crédit. Plus épais aussi.
— Bien vu.
Quoi que ce fût, la chose s’était pris une bonne claque, comme la porte. Jason essaya de la dégager en passant les doigts sous ses bords. Mais l’enveloppe plastique était collée au métal encore chaud. L’Américain sentit une tape sur son épaule.
— Tiens, lui dit Jam.
Il lui tendait son couteau à barbe modèle Rambo.
— Merci.
Glissant la lame sous l’objet, Jason parvint à le décoller. Des filaments de plastique fondu s’effilochèrent en dessous, comme un chewing-gum collé sous une chaussure, par une chaude journée. Jason laissa les fils refroidir avant de les couper.
— Tu devrais te coller ce truc sur le visage, Jam, s’esclaffa Camel. Ça t’irait bien.
Après avoir rendu le couteau à Jam, Yaeger tourna et retourna l’objet, léger et de couleur gris taupe. Sur sa face supérieure, on devinait une photo maintenant indiscernable. Peut-être un cliché d’identité. Un trou était percé au centre d’un de ses bords les plus courts, sans doute pour y passer une attache ou un cordon.
— Ça ressemble à une carte de bibliothèque ou quelque chose comme ça.
— Un badge d’identification, avança Meat.
Jason acquiesça.
— Il y a probablement une puce à l’intérieur, continua Meat. Tu sais, comme une carte magnétique.
Jason lui tendit l’objet. Au sein de la petite équipe, Meat jouait aussi le rôle officieux de technicien polyvalent, notamment pour les questions informatiques.
— Tu penses pouvoir l’ouvrir… et y trouver des données indiquant à qui elle appartenait ?
Meat prit la carte et la retourna.
— Elle a l’air sacrément cramée. Je vais voir ce que je peux faire, répondit-il sans s’engager.
— Débrouille-toi pour y arriver, répliqua Jason. Maintenant, il faut qu’on pénètre dans cette grotte. Et vite. Malheureusement, vu la situation, on va avoir besoin d’aide.
Tout le monde comprenait ce qu’il voulait dire. L’hypothèse ne ravissait personne, mais aucun d’entre eux n’avait d’argument à opposer. Ils atteignaient là la limite de leur autonomie.
À contrecœur, Jason sortit son téléphone satellite et transmit au standardiste du QG une demande d’envoi immédiat d’une section de marines vers sa position.

1- Softball : littéralement « balle molle ». Sorte de base-ball se pratiquant sur un terrain plus petit et avec une balle moins dure que le base-ball classique. (N.d.T.)

2- Armes de destruction massives (en anglais, WMD, Weapons of Mass Destruction). (N.d.T.)
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Las Vegas, Nevada
Tout en achevant une communication téléphonique professionnelle, le pasteur Randall Stokes examinait discrètement la séduisante journaliste du Vegas Tribune assise de l’autre côté de son bureau géant en acajou. Mais Mme Ashley Peters était trop occupée à compulser ses notes sur les rouages internes de la cathédrale Notre-Sauveur-en-Christ pour s’en rendre compte. Elle devait avoir dans les vingt-huit, vingt-neuf ans, estima-t-il. Quelque peu conservatrice avec ses boucles brunes tirant sur le roux ramenées en chignon et ses lunettes de grande marque qui semblaient n’être là que pour faire joli.
— Écoutez, une cathédrale sans carillon, c’est comme un ange sans ailes, dit-il à son correspondant, ou un moteur quatre cylindres dans une Corvette.
Il marqua une pause tandis que l’autre devait lui répondre.
— Je sais, je sais. On a déjà vu tout ça, continua Stokes.
Il remarqua que Mme Peters prenait des notes abondantes avec un stylo en nacre, pendant que son regard sagace balayait les bibliothèques qui s’alignaient le long d’un mur : elles regorgeaient de traités sur la paix du monde et l’évangélisme, de biographies de grands hommes et de généraux dont Alexandre le Grand, Gengis Khan, Napoléon et Patton… Quand, parmi la collection, elle repéra Guns, Germs and Steel1, ses sourcils dessinés avec soin s’arquèrent. Puis elle se tourna vers le mur opposé où étaient exhibés dans des cadres les diplômes, certificats, citations et autres médailles de guerre de Stokes à côté de tout un ensemble de photos. Quand il la vit regarder subrepticement cette exposition, il claqua des doigts pour capter son attention et lui fit signe d’aller regarder de plus près.
La jeune femme se leva avec un sourire et se dirigea vers l’impressionnant assemblage de photos. Son stylo ne tarda pas à reprendre son rythme effréné sur le bloc-notes.
— Dites à l’architecte que ce sera comme ça, et pas autrement. Rappelez-lui que nous sommes les clients, gronda le pasteur dans son téléphone.
Sur ce mur, pensa-t-il, il y avait de quoi satisfaire la curiosité biographique de n’importe quel journaliste : Randall Stokes au premier plan et au centre avec des dignitaires internationaux ; Randall Stokes aux côtés de décideurs d’Hollywood ; Randall Stokes serrant les mains de secrétaires d’État, de présidents et de généraux sur une période couvrant trois administrations présidentielles. Il nota que Mme Peters s’était arrêtée plus longuement sur le cliché où on le voyait en compagnie du pape.
Continuant à parcourir le mur, elle en arriva au portrait d’un très jeune élève officier des marines en tenue d’apparat. Puis vinrent des photos d’un Randall Stokes en parfaite condition physique, dans les vingt ans et quelque, avec ses copains de guerre, souriants et armés jusqu’aux dents, au milieu des décors ravagés d’une demi-douzaine de zones de combat – Koweït, Bosnie et Bagdad, entre autres. Elle admira son épée mamelouke étincelante d’officier des marines fixée à un crochet. Enfin, elle acheva son tour avec les photos expressives qui saisissaient Stokes dans son rôle le plus familier désormais : en train de prêcher aux foules, son « troupeau » de fidèles qui ne cessait de croître. Dans les deux derniers cadres s’affichaient des couvertures du magazine Time reprenant la matière de certaines de ces photos.
— N’ayez pas peur de montrer un peu de fermeté, d’accord ?
Il y eut une nouvelle pause juste avant que Stokes achève sa conversation :
— Que Dieu vous bénisse.
En reposant le téléphone, il laissa échapper un soupir exaspéré et croisa les mains sur sa poitrine.
— Excusez-moi, dit-il à la journaliste. Je dois m’occuper de trop de choses moi-même, ces temps-ci.
Il leva les yeux au ciel.
— Il n’y a aucun problème, répondit-elle.
La jeune femme revint vers son fauteuil et montra le mini-enregistreur numérique effilé qu’elle avait posé au bout du bureau.
— Vous êtes toujours d’accord pour continuer de l’utiliser ? demanda-t-elle.
— Bien sûr.
Elle pressa le bouton On de l’appareil.
— Où en étions-nous ? demanda le pasteur.
— À votre mégaéglise, lui rappela-t-elle.
Elle avait pointé son stylo vers la grande baie vitrée, ou plus précisément vers l’édifice étincelant de pierre, de verre et d’acier presque terminé qui se découpait sur l’arrière-plan de la tentaculaire métropole du jeu du désert Mojave.
— Et au fait que beaucoup la prennent pour un stade de sport, ajouta-t-elle.
Stokes se permit un petit rire.
— Il n’y aura pas de courses de supercamions ou de matchs de hockey ici, je vous assure.
— Nombreux sont ceux qui parlent de vous comme d’un Joseph Smith2 moderne. Votre prosélytisme, maintenant votre temple en plein désert…, dit-elle d’un ton presque accusateur souligné par un mouvement de son sourcil gauche.
Avec un geste dédaigneux de la main, Stokes esquissa un rictus méprisant.
— Madame Peters, je n’ai pas, moi, retranscrit la parole de Dieu à partir de tablettes d’or recouvertes d’hiéroglyphes.
Ce n’était toutefois pas l’exacte vérité, ne put-il s’empêcher d’observer intérieurement avant d’enchaîner :
— Je laisse ce genre de proclamations aux mormons.
L’interview continua avec d’innocentes questions sur la croissance formidable de l’Église et l’ambitieuse mission de Stokes, qui aspirait à transformer la foi non seulement en Amérique, mais dans tous les pays du monde – « baptiser le monde au nom du Sauveur Jésus-Christ, seul chemin vers la Rédemption et le Salut ». Elle posa ensuite des questions sur sa « retraite » de l’armée, qui, pour la plupart, demeurèrent sans réponse. Puis, avec beaucoup de diplomatie, la journaliste lui demanda de s’exprimer sur l’évolution de ses sermons à caractère essentiellement motivationnel vers un ministère universel. Pourquoi, selon lui, son nouveau message sur la Révélation rencontrait-il une telle résonance chez des chrétiens qui voyaient l’invasion américaine de l’Irak comme l’accomplissement de la prophétie de la fin des temps annonçant le retour du Christ ?
Comme Stokes l’avait imaginé, Mme Peters glissa bientôt vers des sujets plus sensibles quand elle l’interrogea sur les financements de cet extraordinaire projet architectural. Quels contributeurs donnaient tant d’argent à cette entreprise ? Pour s’aventurer sur ce terrain miné, la journaliste n’avait pas manqué de mettre habilement en avant tout son charme. La manœuvre avait commencé par quelques mordillements ingénus du bout de son stylo – un geste très modérément aguichant mais qui, Stokes dut l’admettre, développait un fort potentiel de distraction.
— Comme vous le savez, vos affiliations politiques passées et présentes ont suscité nombre de spéculations quant à l’origine des fonds de votre Église. Des rumeurs prétendent qu’une chaîne de télé de premier plan est en train de préparer un prime-time virulent révélant que de gros transferts d’argent auraient été opérés vers vos comptes. Des transferts qui ne pourraient être tracés…
Stokes leva une main.
— Madame Peters, laissez 60 minutes spéculer sur tout ce qu’ils veulent. Le succès engendre toujours nombre de détracteurs. En ce qui me concerne, je vous suggère de vous en tenir aux faits.
— Qui sont ?
Pugnace, pensa-t-il. Avec un long soupir, les doigts croisés devant lui, il entrechoqua doucement ses pouces libres.
— Nos principaux contributeurs et bienfaiteurs ont choisi de demeurer anonymes, se contenta-t-il de répondre, comme le Christ Lui-même l’aurait voulu.
— Je vois, se radoucit-elle.
Elle prit encore d’autres notes, puis coupa son enregistreur.
— Juste entre nous… Ça ne vous manque pas, tout ça ?
Elle montrait les photos militaires de la pointe de son stylo.
— L’action… La gloire ?
Voilà bien une vision de civile, pensa le pasteur.
— Les souvenirs de guerre ne sont pas comme les réminiscences émues d’un premier amour.
— C’est vrai, dit-elle. Une ex-petite amie pourrait vous prendre votre sweat-shirt favori ou vos CD…, mais pas votre jambe.
Il était notoire que la carrière militaire de Stokes avait basculé en 2002 quand, sur une route près de Mossoul, une bombe avait emporté sa jambe droite juste au-dessous du genou. Cependant, à l’empourprement des joues de son interlocutrice, le pasteur pouvait dire que la journaliste était parfaitement consciente d’avoir franchi avec sa remarque la ligne jaune de la correction.
Avec un petit sourire, il répondit :
— Je suppose que vous avez raison. Tout soldat laisse une part de lui-même sur le champ de bataille. Mais, pour certains d’entre nous, cela doit s’entendre de manière plus littérale.
Ashley Peters mordilla son stylo avec plus d’ardeur et revint à la charge :
— Je trouve simplement stupéfiant qu’après tout ça… après tout ce que vous avez vu… vous ayez trouvé Dieu. J’ai lu que c’est après votre…
Elle marqua une pause en quête du mot approprié.
— … accident… qu’Il a commencé à vous parler. Est-ce exact ?
— Oui. Et je ne doute pas que vous ayez aussi lu que mes adversaires attribuent ma « révélation » à une névrose post-traumatique.
À dire vrai, ceux qui s’étaient penchés sur le cas Stokes ne se contentaient pas d’évoquer le traumatisme mental et physique qu’il avait enduré à la suite de sa violente mutilation. Ils allaient jusqu’à mettre en cause la drogue pyridostigmine – ou PB3 – qui avait été fournie aux troupes américaines pendant la première guerre du Golfe pour contrer les effets des agents chimiques, tels que les gaz de combat neurotoxiques. Au sourire de la journaliste, Stokes comprit qu’il venait de lui ôter bon nombre de ses effets.
— Tout cela n’est qu’un non-sens absolu, dit-il à haute voix vers l’enregistreur.
— Donc, Dieu vous a choisi ? Vous êtes un prophète ?
— Quelque chose comme ça, j’imagine, répondit-il en optant pour une position plus prudente.
La jeune femme reposa son stylo d’une manière indiquant explicitement que la question suivante serait encore en off.
— Mais vous L’entendez vraiment ? Quand Il vous parle, je veux dire.
— Parfaitement, confirma Stokes en levant les yeux vers le ciel.
Elle le regarda avec une sorte de fascination pendant un long moment.
— Waouh.
Maintenant, le pasteur voyait que les yeux félins de la femme portaient sur lui un regard évaluateur très impur. Le charisme agissait comme de l’herbe aux chats sur les ambitieuses du genre de Mme Peters. En dépit de ses quarante-six ans et de son léger « handicap », il avait veillé à entretenir un physique qui n’était que du muscle sur une large ossature d’un mètre quatre-vingt-trois. À cela s’ajoutaient une mâchoire forte, une chevelure encore coupée « haut et serré » – en yule – à la stricte mode militaire et un bronzage parfait qui faisait resplendir ses yeux verts. Il ne faisait aucun doute que l’article de Mme Peters mentionnerait sa présence imposante. Après tout, il était indéniable que cette image avait contribué à développer son statut de vedette.
Elle reprit son stylo et relança l’enregistreur. Son regard redevint froid et professionnel.
— Que pouvez-vous dire de toutes ces récentes turbulences économiques et politiques ? Pensez-vous qu’elles bénéficient au mouvement chrétien évangélique ?
Stokes haussa les épaules.
— Assurément, les humbles, même les non-croyants… sont contraints à l’introspection.
— Est-ce que la fin des temps est là ? Les Écritures et les prophéties sont-elles en train de se réaliser ?
Il pivota sur son fauteuil et se tourna vers la fenêtre pour regarder le centre-ville au loin. De nombreuses grues inactives trônaient au-dessus des squelettes de complexes de casinos inachevés. Même si ce n’était pas encore au sens littéral, le soufre et le feu pleuvaient sur Sodome et Gomorrhe.
— Il est bon de penser que le Jugement dernier peut intervenir à tout moment, n’importe quand.
— Mais pensez-vous que le Jugement de Dieu frappera des terroristes, comme Fahim al-Zahrani, pour leurs atrocités passées et les récentes attaques contre des édifices religieux dans le monde entier ?
L’expression du prêcheur devint grave.
Deux mois plus tôt, Fahim al-Zahrani – le dernier commandant en date d’al-Qaida arrivé sur la scène et, selon la rumeur, l’héritier présomptif d’Oussama Ben Laden – avait revendiqué la plus effroyable attaque depuis le 11 Septembre. Avec la crise économique mondiale dans laquelle continuaient d’être engluées les nations industrialisées et les politiques qui soutenaient alors de moins en moins une présence militaire massive dans la poudrière du Moyen-Orient, il avait parfaitement choisi son moment. Ses attaques de grande envergure sur des cibles faciles visaient à saper la structure même de la société occidentale. Al-Zahrani était comme un torero patient qui affaiblissait le taureau avant la mise à mort finale.
Pour répondre, Stokes baissa la voix d’une octave.
— Tout homme qui envoie des kamikazes poser des bombes dans des lieux saints comme la basilique Saint-Pierre ou l’abbaye de Westminster doit s’attendre à recevoir un châtiment éternel au-delà de l’imaginable. Même selon les normes de l’islam fondamentaliste, il est impensable d’assassiner des innocents à une telle échelle. Indépendamment de ce que l’on peut subir ici, sur cette terre, que l’on peut considérer comme juste ou injuste… aucune chasse à l’homme, aucune Cour suprême ne pourra jamais se comparer à la colère de Dieu.
La journaliste dut reprendre son souffle avant de continuer. Elle leva son stylo, s’éclaircit la gorge et enchaîna :
— À ce propos…
Elle survola sa liste de questions.
— … avec l’inversion de la tendance concernant les récents retraits de troupes au Moyen-Orient, certains disent que nous pourrions bientôt nous embarquer dans une guerre sainte moderne, une nouvelle croisade entre l’Est et l’Ouest. Selon vous, une intervention militaire pourra-t-elle jamais changer la dynamique au Moyen-Orient ?
La réponse de Stokes fut tout sauf directe :
— Tant que chaque être humain n’aura pas accepté le Christ comme sauveur de l’humanité, la guerre des âmes ne s’achèvera pas.
Il n’en dirait pas plus.
Le téléphone bourdonna doucement sur le bureau. C’était la sonnerie spécifique d’une ligne spéciale et sécurisée.
— Veuillez m’excuser.
Dissimulant une soudaine appréhension, Stokes attrapa le combiné. Il écouta son correspondant, qui déclara avec calme et sans préambule :
— Ils ont trouvé la grotte.
Il laissa s’écouler quelques secondes avant de répondre.
— Je vois. Un instant.
Le prédicateur regarda la journaliste. Il couvrit le récepteur pour lui dire :
— Je suis désolé, mais nous allons devoir nous arrêter ici.


1- Littéralement Fusils, germes et acier. Livre de Jared Diamond paru en 1997 (qui lui a valu le prix Pulitzer 1998) et dont le sous-titre est Les Destinées des sociétés humaines (The Fates of Human Societies). Il est paru en France sous le titre De l’inégalité parmi les sociétés : essai sur l’homme et l’environnement dans l’histoire (Gallimard, 2000). (N.d.T.)

2- Le fondateur de l’ « Église de Jésus-Christ des saints des derniers jours », plus connue sous le nom d’Église des mormons. (N.d.T.)

3- Pour Pyridostigmine Bromide, c’est-à-dire bromure de pyridostigmine. (N.d.T.)
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Irak
Tandis que Camel et Jam fouillaient les quatre pick-up que les Arabes avaient abandonnés au bord de la route, Jason se dirigeait à grandes enjambées vers la tente de commandement mobile rectangulaire que son équipe avait dressée dans le sens est-ouest au pied de la pente. Vue de loin, voire du ciel, avec son enveloppe extérieure en poils de chèvre noirs et son armature de bois toute simple, elle aurait pu passer pour une tente de Bédouin. C’était le but recherché : les Arabes évitaient les nomades presque comme les Occidentaux les gitans.
Cependant, les nomades n’étaient pas aussi nombreux dans le Nord que dans les régions désertiques plus méridionales comme l’Ash Sham proche-oriental, le Sahara, le Sinaï et le Néguev. En outre, une bayt – une unité familiale – bédouine voyageait traditionnellement avec femmes, enfants et un petit cheptel composé de moutons ou de chèvres. Il n’était donc pas surprenant que le petit groupe de Jason ait été approché, quatre mois plus tôt, par une patrouille des forces de sécurité irakiennes un peu trop zélée. Heureusement, deux marines accompagnaient les Irakiens et Jason avait pu les entraîner à part pour leur expliquer par le menu qu’ils jouaient tous dans le même camp. Les marines avaient fait réembarquer les Irakiens scrupuleux dans le Humvee1 et la patrouille avait disparu aussi vite qu’elle était venue.
Jason ouvrit le rabat d’entrée et plongea dans la tente, où il faisait plus frais.
Les provisions entassées à l’intérieur laissaient juste assez de place pour disposer trois matelas la nuit (deux hommes devaient rester éveillés en permanence et les équipiers se relayaient donc pour monter la garde). Un pan de toit avait été enlevé pour laisser pénétrer la lumière. Écrasant de toute sa masse une malheureuse chaise de camping, Meat était assis devant une table pliante sur laquelle se trouvaient son ordinateur portable et le reste de ses équipements techniques.
Jason commença par boire avidement quelques gorgées d’eau de son bidon, puis il regarda son camarade qui tapotait sur le clavier de son ordinateur. Meat ressemblait au parfait terroriste, avec son keffieh à carreaux, son bronzage chocolat, sa barbe et ses sourcils noirs touffus ainsi que ses yeux sombres déterminés et brûlant d’une rage contenue. Mais, à la différence des jihadistes qui s’excitaient sur des interprétations radicales du Coran ou la politique visqueuse du Moyen-Orient, Dennis Coombs cherchait de son côté à accepter l’idée d’une mère alcoolique, d’un père absent, de rivalités entre frères, de la pauvreté rurale dont il était issu et des infidélités en série d’une fiancée. Autant d’éléments qui avaient fait de lui une proie facile pour les recruteurs des marines et leur notoire pratique de la « conscription des pauvres2 ».
— Ça donne quelque chose ? lui demanda Jason.
— Oui.
Meat eut un mouvement de tête vers la carte en plastique ouverte en deux.
— Si l’extérieur était grillé, l’intérieur était intact.
À l’aide d’une pince à épiler, il présenta à son chef la puce informatique ronde qu’il avait extraite du badge. De l’épaisseur d’une hostie, elle n’était pas plus grosse que l’ongle de son auriculaire.
— En somme, ajouta-t-il, comme j’aime mes steaks : grillés dehors et bleus dedans.
Jason sourit.
Meat prit une loupe pour examiner chaque côté de la puce.
— On ne voit aucune marque dessus. Rien. Les données qu’elle contient sont sans doute cryptées, elles aussi. Et, je parie, avec un code RSA3 ou quelque chose de semblable.
— Tu penses qu’elle servait à quoi ?
— En tout cas, c’est pas une carte de bibliothèque, ça, j’te l’dis. Je pencherais pour une puce IPS.
La puce de l’IPS – le service d’Identité et de Passeport4 des États-Unis –, se rappela Jason, donnait accès à tout un système de données biométriques – des dossiers cryptés contenant le scan de la rétine, les empreintes de l’utilisateur, ainsi que d’autres éléments d’identification personnelle à caractère unique.
— Pas d’inquiétude, cependant, s’empressa de dire Meat. Je suis sûr qu’on peut la craquer.
Jason regarda le colosse tandis que celui-ci connectait à l’ordinateur un appareil USB rectangulaire pas plus grand qu’un jeu de cartes : un lecteur de données high-tech développé par la NSA5, que Meat utilisait pour récupérer les informations contenues dans les passeports biométriques.
Coombs plaça la puce sur la surface plate du lecteur.
L’interface du logiciel se lança sur l’écran du portable. Il ne fallut que quelques secondes au lecteur de la puce pour identifier le protocole, trouver sa clé et restituer les données.
— Ça n’a pas traîné, observa Jason.
— Tu comprends pourquoi il y a de bonnes raisons de s’inquiéter du cyberterrorisme.
En déroulant les informations biométriques, il finit par matérialiser à l’écran ce qui ressemblait à une photo de passeport – le visage d’une séduisante Occidentale d’une trentaine d’années. Meat ne put réprimer un sifflement appréciateur.
— Mignonne.
La perplexité se lut sur le front de Jason quand celui-ci se pencha pour mieux regarder.
— Ça n’a pas de sens, dit-il. Elle n’a rien d’une Irakienne.
La brunette aux yeux verts avec une peau parfaite ressemblait en effet à un mannequin pour une pub Revlon.
— Je confirme, renchérit Meat en faisant défiler les informations. Il s’agit de Mme Brooke Thompson. Euh, correction, du professeur Brooke Thompson. Une femme, comme tu peux le voir… Citoyenne américaine… Née le 19 avril 1975… Pointée la dernière fois à 15 h 02, le 2 mai 2003. Pas de numéro de Sécurité sociale, mais il y a celui de son passeport.
— Qu’aurait-elle fait ici ? réfléchit Jason à haute voix.
— Sans compter que c’était juste après la bataille de Bagdad, rappela Meat. Ce secteur était alors une zone de combat.
— Transmets ces données au siège et demande-lui d’envoyer immédiatement un agent la voir pour la contrôler.
— OK.
Jason attendit que Meat achève l’appel sur son téléphone satellite, puis crypte le fichier de données avant de le balancer via le satellite au siège de la Global Security Corporation à Washington, DC.
— Autre chose ? demanda enfin Dennis Coombs.
Jason détacha les jumelles de son cou et les tendit à Meat.
— Tiens, jetons un coup d’œil sur les vidéos que j’ai prises tout à l’heure.
Meat connecta le disque dur des jumelles à son ordinateur portable à l’aide d’une connexion FireWire. Un nouveau programme se lança à l’écran.
— Dis-moi ce que tu cherches et je figerai l’image, lui dit Meat.
Yaeger s’approcha de l’écran pour visionner l’enregistrement qui défilait à rebours. Les images en haute résolution étaient d’une netteté parfaite. Enfin, Jason repéra ce qu’il attendait.
— Là !
Meat pressa une touche pour immobiliser l’image.
— Zoome sur le grand type au milieu.
— Al-Zahrani ?
— Tu l’as dit.
Meat relança l’enregistrement dans le sens de défilement normal. Il s’écoula une bonne minute avant qu’il repère un plan qui lui parut la meilleure vue frontale du visage de l’islamiste. Il figea l’image, créa un cadre autour de la tête de l’homme, puis zooma dessus. L’agrandissement se pixellisa avant de se préciser à l’écran.
Meat se rejeta en arrière sur sa chaise et se passa la main dans la barbe.
— Merde, Google. T’as raison. C’est lui.
— On doit en être sûr à cent pour cent.
Meat tendit la main vers le portable.
— C’est pas un visage qu’on oublie.
— Fais-moi plaisir et soumets-le à une reconnaissance faciale.
Avec un soupir, Meat se redressa pour pianoter sur le clavier. Il ouvrit le logiciel biométrique dans une nouvelle fenêtre, importa l’image et lança l’analyse. Le programme décomposa la photo en utilisant les lignes virtuelles qui mesuraient quatre-vingts points nodaux entre les iris, les oreilles, le menton et le nez, ainsi que différents autres traits saillants. Dix secondes plus tard, il avait obtenu une « empreinte » précise du visage. Utilisant un signal crypté, il se connecta au réseau satellite de l’armée et envoya une requête au serveur du FBI. Son habilitation lui permit de récupérer les éléments biométriques d’Al-Zahrani dans la base de données de l’agence fédérale. Puis il demanda au programme de les comparer à l’« empreinte » du visage de leur « client ».
— Correspondance aussi parfaite que possible, rapporta Meat. Vois par toi-même.
Tandis qu’il prenait connaissance du résultat, Jason sentit que son excitation le disputait à une certaine appréhension.
— Imagine qu’on attrape vivant cet enfoiré ? exulta Meat. On serait de sacrés héros. Sans parler de la récompense. T’imagines ? Dix millions ? On pourrait laisser tomber tout ce cirque de mercenaires et se retirer.
Il souleva légèrement les sourcils.
— Exact. Mais tu ne saurais pas comment t’occuper, pouffa Jason.
La « chasse » donnait un sens à leur existence et leur permettait d’exorciser leurs démons. De retour chez eux, une petite fortune ne contribuerait guère à dissiper les souvenirs obsédants à cause desquels ils s’étaient retrouvés ici.
Meat s’abandonna un instant à ce rêve de retraite, puis le remisa au fin fond de son esprit pour se fixer sur quelque chose de plus réaliste.
— Je prendrais au moins quelques permissions… Je mangerais des steaks au fromage au lieu de rations militaires et de rats rôtis. Je pourrais même chier dans de vraies toilettes et pas dans un simple trou avec des mouches des sables me piquant le cul. Tu comprends ? Juste me soulager avec dignité.
— Je me contenterais d’une douche correcte, dit Jason en se grattant la barbe.
Puis, redevenant sérieux, il demanda à Meat :
— Où est le Snake ?
— Là-bas, dit Meat.
Il désignait une caisse assez volumineuse couverte d’une peau de chèvre. Jason se dirigea vers elle.
— Viens me donner un coup de main. On va retourner là-haut… Je voudrais jeter un coup d’œil à l’intérieur de cette grotte.


1- Nom courant du M998 High Mobility Multipurpose Wheeled Vehicle (HMMWV, restitué phonétiquement en Humvee), un véhicule de transport de troupes léger multifonctions, construit par AM General, et qui a remplacé la traditionnelle jeep. En déclinaison civile, il a donné le Hummer H1. (N.d.T.)

2- Poverty Draft. Une discrimination économique attestée des recruteurs de l’armée américaine visant à choisir leurs « volontaires » pour le front parmi les classes les plus économiquement faibles avec peu de perspectives d’avenir. (N.d.T.)

3- Pour Rivest (Donald), Shamir (Adi), Adleman (Leonard), les trois fondateurs d’un algorithme de cryptographie asymétrique à double clé (publique et privée), système très utilisé dans les différents échanges électroniques. (N.d.T.)

4- Identity & Passport Service. (N.d.T.)

5- National Security Agency, l’agence gouvernementale des États-Unis, souvent surnommée « les Grandes Oreilles », chargée de la collecte et de l’analyse de toutes les formes de communication. (N.d.T.)
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Las Vegas
Il en fallait beaucoup pour déstabiliser Randall Stokes. Après des années passées derrière les lignes ennemies à côtoyer le diable, la plupart des facteurs de stress de la vie paraissaient très ordinaires. Pourtant, quand son correspondant lui avait rapporté ce qui venait de se passer en Irak, le prédicateur avait senti un goût amer au fond de sa gorge.
Le risque que quelqu’un tombe accidentellement sur l’installation de la grotte avait toujours existé. C’était pour cette raison qu’ils avaient mis au point tout un ensemble de protocoles de sécurité autour du programme, dont des fils tendus en travers des passages pour détecter toute personne non autorisée susceptible de franchir le sas principal.
Mais même lui n’aurait jamais pu imaginer ce qui venait de se produire, à peine une heure plus tôt. Une telle intrusion dépassait les frontières du possible. On atteignait là le summum de l’invraisemblable. Son informateur avait parlé de l’erreur de tir d’un hélicoptère de combat américain, un missile qui aurait dévié de sa trajectoire. Déjà cet incident pouvait paraître très étrange, mais qui aurait imaginé que ces activistes arabes allaient se précipiter dans les tunnels ? Ce ne pouvait être que le plan de Dieu. C’était la seule explication possible. Le temps était-il déjà arrivé ?
Il s’assit à son bureau et se tourna vers le grand écran LCD de son ordinateur pour rédiger un e-mail sécurisé. Le bref message indiquait en termes cryptés que des contre-mesures devaient commencer sur-le-champ. Étape 1 : nettoyage complet.
On ne pouvait totalement exclure que des indices oubliés sur place puissent susciter une enquête plus approfondie. Cela signifiait, hélas, que les collaborateurs extérieurs ayant participé au projet – les maillons les plus vulnérables – devaient être éliminés aussi rapidement que proprement. En effet, si d’une manière ou d’une autre les médias découvraient ce qui se tramait sur le site, l’un des scientifiques pouvait prendre peur et ne pas respecter l’accord de confidentialité qu’il avait signé.
Dans le disque dur crypté de son ordinateur étaient stockées les données vitales complètes de chacun de ces scientifiques – de leurs certificats de naissance aux différents éléments d’identité en passant par leurs numéros de Sécurité sociale, leur historique bancaire, leur cursus professionnel, leurs références, leurs contacts familiaux et leurs dernières adresses connues. Il y avait même les photos de leur passeport et les informations biométriques contenues dans sa puce. Stokes attacha les huit profils de la liste à l’e-mail.
Au moment précis où il allait cliquer sur le bouton Envoyer, le petit carillon de son interphone de bureau retentit.
— Vraiment désolée de vous déranger, Randy.
— Je suis occupé. Qu’y a-t-il, Vanessa ? répondit-il d’une voix contrariée.
— M. Roselli est ici, dit-elle à mi-voix. Il insiste pour vous voir. Mais il n’a pas l’air bien… et il a aussi un comportement étrange. Dois-je appeler la sécurité ?
— Non. Ça va.
C’était même parfait, en réalité.
— Laissez-moi une minute, ajouta-t-il, puis faites-le entrer.
— Comme vous voulez.
Stokes revint vers son message électronique et supprima le profil numéro 4 intitulé « ROSELLI FRANK ». Il vérifia une dernière fois le contenu du courriel et cliqua une touche pour le crypter avant de l’expédier dans l’éther.
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